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Emploi du temps trop chargé ? Découvrez les joies du quick sex…

 

Une cage d’escalier, l’anonymat d’une chambre d’hôtel, une salle de cinéma, l’arrière-salle d’une boulangerie… Les lieux les plus improbables sont prétextes au quick sex. Également appelée « petit coup rapide », cette pratique beaucoup plus répandue qu’on ne le pense se prête aux situations les plus fantaisistes et excitantes. À l’heure de Facebook, Meetic et autres sites qui permettent de rencontrer un partenaire sexuel en trois clics de souris, le quick sex revisite l’érotisme en l’inscrivant résolument dans notre époque. 

 

Envie de sortir un peu de la routine ? Ces 20 histoires de quick sex vous ouvriront de nouveaux horizons fantasmatiques… et vous donneront sûrement envie d’essayer !



SOYOUTZ

Michèle Larue

Un DC 10 La Havane-Paris. L’homme, un grand blond baraqué au cheveu rare, m’adresse un petit signe au moment du plateau-repas. Nous étions déjà voisins à l’aller. Il m’avait abordée après la projection du film.

— Tirée par les cheveux, cette histoire, vous ne trouvez pas ? 

— C’est vrai. Mais moi, j’aime bien Brad Pitt.

Il avait eu une moue dédaigneuse. Par la suite, à sa manière de décortiquer le film, je l’avais imaginé metteur en scène. Pendant qu’il déballait ses idées à propos de l’intrigue, j’avais eu envie de mordiller ses lèvres charnues. Leur mollesse et leur humidité trahissaient une veulerie perverse. Au moment où je posais un bandeau sur mes yeux avec l’intention de me reposer, il froissa la cellophane de son paquet de cigarettes contre mes oreilles. Il se leva et se dirigea vers la zone fumeurs, habité sans doute par l’espoir que je le suivrais. Il portait une veste croisée. Alourdie par le vin du dîner, je m’étais endormie en rêvant de sa bouche.

 

J’avais visité l’île seule. Dans des moments de farniente, son geste hypnotique m’était revenu. Sa façon de secouer son paquet de cigarettes comme un hochet. Vincent ne fumait pas. Moi, j’avais toujours apprécié une cigarette après l’amour. Surtout avec des inconnus. Mais c’était rare que je me laisse aller à faire l’amour comme ça, de but en blanc. Même avant d’être mariée avec Vincent.

 

Cette fois, je retrouve mon « metteur en scène » près des toilettes, accoudé à un hublot. Il me tend sa carte.

Philippe Grenier

Événementiel

Il doit mesurer un mètre quatre-vingt-cinq pour soixante-quinze kilos. Il a troqué sa veste croisée bleu marine contre un blouson d’aviateur. Je tire une bouffée de la cigarette qu’il me tend. La tête me tourne aussitôt.

— Je ne crois pas que l’altitude raréfie l’oxygène du sang. Il ne faut pas vous laisser impressionner par ces histoires. Moi, je fume. À La Paz comme à Mexico. Vous appartenez au club des dix mille ?

— Des dix mille ?

— Mètres, dix mille mètres… Trente mille pieds si vous préférez.

Je dois avoir l’air attardé à faire mine de calculer. Sa langue étale un jet de salive sur sa lèvre inférieure.

— Les personnes qui ont fait l’amour dans les avions de ligne, quoi !

Il entre derrière moi dans les toilettes. Je m’étonne moi-même de ne pas le repousser alors que rien d’intime ne vibre en moi. La tête me tourne encore un peu. L’altitude ressemble à une drogue. J’ai envie de monter plus haut, de m’éclater, après Cuba où les hommes, auxquels on vient d’interdire la fréquentation des étrangères, m’ont regardée comme un fruit défendu.

Me voici assise sur le lavabo. C’est lui qui m’a soulevée. Il a descendu son pantalon pour me limer. Entre ma chair écrasée contre l’inox et sa touffe blonde, je fixe un grain de beauté au-dessus du corps dur dont il enfonce l’extrémité en moi à grands coups de reins. Il ne me regarde pas. Les yeux fermés, il se concentre. Le désir gonfle sa bouche. J’ai tout à coup un égarement de noyée. Qu’est-ce que je fais là ? Mon corps me répond quand une onde me traverse le dos, puis une autre. De bas en haut et de haut en bas. Jusqu’au coccyx. L’excitation m’enivre, l’ivresse me rassure. Du sexe pur. Je caresse la bouteille d’oxygène de la joue.

— Dix mille mètres… vous allez jouir à dix mille mètres, susurre-t-il d’une voix de steward.

La nuque contre le miroir, ma jupe remontée, les jambes dans le vide, et mon propre poids qui m’écrase car, à part lui, je n’ai nulle part ou m’accrocher. Attentif à ce qu’il fait, il me mord les seins, pétrit mes cuisses, me soulève à bout de bras en me baisant. Il en veut toujours plus, m’ouvre à deux mains. Il va m’éclater. Son pouce glisse dans la raie de mes fesses, entre dans mon cul. Il cherche à imprimer à son doigt le même rythme que sa queue en moi. Des coups retentissent à la porte. Quelqu’un va entrer… faire vite… Il me balance, me colle contre son ventre où je m’empale sec. Au plus près. Il va me trouer. La porte tremble. J’aime la proximité de l’intrus à quelques centimètres de nous. Le robinet d’eau gicle contre mes fesses.

L’homme jette le préservatif. Il sort. Ma tempe est appuyée sur ce que j’avais pris pour une bouteille d’oxygène. Un extincteur. Je referme en vitesse la porte derrière lui. Je l’entends converser avec une femme qui tempête dans la queue de passagers.

— Mon amie a eu un malaise. L’estomac. L’avion l’a secouée.

Les voix s’éloignent. Il doit en griller une près du hublot. Je me contemple dans le miroir. Mes yeux ont rétréci. Ma bouche a pris la couleur d’une prune mûre. J’ai tous les stigmates de l’amour. L’« événementiel » a cosigné un événement intime sans la moindre mise en scène. À l’arrivée du vol à l’aérogare d’Orly, Vincent vient me chercher. Mon Vincent, si prévenant, qui porte mes bagages, passe son bras autour de mes épaules, et ne demande pas qui est le type auquel j’adresse un petit signe d’adieu. Il est confiant : je n’aime pas les blonds.

 

À la foire de Paris, six mois plus tard, Vincent fait la promotion d’une gamme de rafraîchisseurs d’air australiens. Il m’a chargée d’informer le public. En temps normal, je suis interprète dans des séminaires et des salons. Ici, rien à traduire, si ce n’est le certificat de garantie des appareils, tâche difficile : le montage est fait en Chine et la traduction de la notice automatique. Les clients potentiels parlent français. L’homme en chemisette hawaïenne, qui se gave de foie gras dans l’espace gastronomique où nous déjeunons à tour de rôle, Vincent et moi, n’est autre que Philippe Grenier. Il se vante d’avoir passé le nouvel an dans un igloo près de Val-d’Isère. Des « business angels » de la nouvelle économie payaient cher un banquet organisé sous un chapiteau de glace. C’est le type d’événement qu’il organise. Singulier et prestigieux. Philippe Grenier, « événementiel », vend du rêve. Après la foire, un jour de grisaille, il m’appelle. J’accepte un rendez-vous dans un café.

Il fume le cigare et me parle de sa mission à Cuba. Le déjeuner de ses clients à la table de Castro était inclus dans le forfait. Lorsque je m’enquiers du programme complet, il change de sujet.

— Saint-Sulpice n’est pas loin. J’adore l’atmosphère de cette grande église… son odeur… Venez, je veux vous montrer quelque chose.

Je le suis. L’église est sombre. Dans un box de plexiglas, un prêtre en robe blanche écoute un fidèle recroquevillé sur un fauteuil. Un micro futuriste les sépare. Un groupe d’Italiens admire les peintures. Je tombe en arrêt devant le bras de fer de Saint-Michel et du démon, une toile de Delacroix. « Saint-Michel, protége-moi de moi-même… » Je suis au bord de la génuflexion quand Philippe Grenier m’attrape par le bras, me redresse et m’entraîne dans la chapelle Sainte-Anne. Deux ou trois marches, une statue… Il ouvre la porte centrale d’un vieux confessionnal caché dans un coin et se met à parler en sourdine d’une voix de curé.

— Je parie que vous avez une folle envie de vous confesser… Catholique ?

— Euh… agnostique…

— Tant mieux. Je veux vous initier. Avez-vous déjà tenté le confessionnal ?

— Tenté ?

— Vous mettre à genoux sur le bois, obéir à la voix du dedans…

— La voix du dedans ?

— La mienne, roucoule-t-il d’un ton mielleux.

Il entre dans l’habitacle, referme la porte de bois grillagée. Je trébuche sur le banc trop bas, tombe à genoux. Mes yeux s’habituent à la pénombre. La cabine sent l’encaustique. Je me recueille… Après tout… La glissière de bois s’ouvre d’un bruit sec et je distingue un reflet mauve sur ses cheveux blonds à travers la grille. Des trous d’ombre engloutissent son regard.

— Vous avez péché mille fois.

— C’est sûrement vrai.

— Enlevez vos collants, petite…

— Mais… il y a du monde !

— Personne ne verra rien. J’ai été baptisé ici. Je connais.

En appui sur un genou, puis sur l’autre, je dénude mes jambes en roulant le nylon, puis j’ôte mes collants en me tortillant. Je me sens indécente. Je remets vite mes chaussures, tire sur ma jupe.

— Otez votre culotte, ma fille.

Je tremble. C’est la nudité de mes jambes contre le bois qui m’excite. Après tout, au point où j’en suis. Je range mon slip dans mon sac à main.

— Caressez-vous d’une main en gardant votre sexe fermé, reprend-il.

J’obéis. Très vite, mes lèvres sont trempées. Elles s’ouvrent d’elles-mêmes. J’ai du mal à les garder closes. J’entends des Italiens prier. Des bruits de voix. « Santa Anna… » Ils stationnent devant la chapelle. Un guide raconte l’histoire de la statue. Mon cœur s’accélère. Le faux curé marmonne derrière la grille :

— Branle-toi… Plus vite que ça…

Ma tête va exploser. Les voix deviennent diffuses. Je continue, avec ma main, palpant ma chair qui dégorge. Des bribes d’italien retentissent et s’amplifient. Je me relève d’un coup et je prends la fuite, mes collants roulés en boule au creux de ma main.

 

Je le retrouve au salon du Bourget, au mois de juin. Il était sûr de m’y rencontrer puisque je suis interprète. Il se doutait même qu’il allait me croiser au pavillon américain. J’avais dû le lui mentionner à la terrasse du café. Il me reproche mon départ précipité du confessionnal de Saint-Sulpice. Il s’était senti inutile tout à coup. Est-ce que j’ai visité Soyouz, la navette russe ?

À l’heure du déjeuner, nous doublons une file de gens qui attendent au bas de l’escalier métallique du vaisseau spatial russe. Philippe Grenier connaît les responsables. Il prononce quelques mots en russe. Le gardien nous fait entrer, puis il tend le bras pour interdire le passage aux autres.

Un peu partout, des poignées pour se tenir dépassent des parois blanchâtres. J’essaie d’imaginer comment vivent les cosmonautes. En apesanteur, on flotte.

— Regardez la douche ! commente Philippe Grenier.

Une alvéole en plastique d’un blanc usé par le temps est aménagée dans la paroi. Des tongues éléphantesques sont collées au sol.

— C’est pour tenir en place. Essayez-les.

Il m’aide à glisser mes pieds dedans. Les visiteurs qui nous précédaient s’éloignent. Les suivants n’arrivent pas.

— Personne ne nous dérangera. On m’a accordé une visite privée…

Il soulève la jupe de mon uniforme de la Nasa, ouvre sa braguette.

— Vous êtes fou ! Pas ici !

Mes pieds sont rivés au sol par les brides des tongues. La chaleur de son haleine contre mon front et l’incongruité de la situation m’excitent. Il plie les genoux pour se mettre à ma hauteur et me prend debout. La vue de son grain de beauté dans l’ouverture du jean me réconforte. Ce type ne porte jamais de slip. J’aime ça. J’enlace ses épaules, et on y va. Il me baise à toute vitesse, j’ai sans cesse peur que quelqu’un arrive, je cherche des mots d’excuse en russe, mais j’ai la mémoire comme une passoire. Je jouis, puis je veux avancer. Philippe Grenier me retient au moment où je tombe en avant. j’avais oublié les tongues. Cette fois, il range le préservatif dans sa poche, roulé dans un kleenex.

Le lendemain, un Russe de la sécurité vient à mon stand. Il est dix heures du matin. Le vigile m’invite dans son bureau, au bas du Soyouz, pour me montrer une vidéo. Je reconnais sur l’écran la cabine de douche, la nuque de Philippe Grenier, mes mains qui pétrissent son dos et mes petits pieds dans les larges tongues intégrées. J’avais une caméra dans le dos. Le Russe sort d’un frigo une boîte de caviar. Cadeau. Il ouvre la boîte, déniche une petite cuillère. Je mange en regardant la vidéo défiler. Douze minutes de baise. C’est rapide. Je comprends enfin ce qui m’excite, moi qui mets une heure à jouir avec Vincent. Des inconnus à proximité… La peur d’être surprise… Le vigile arrête le moniteur. Il m’explique en mauvais anglais… Ce soir, après la fermeture, il veut essayer la cabine de douche avec moi. Aucun risque : c’est lui qui gère la surveillance nocturne. Je lui tends sa petite cuillère et m’en vais.

Non, pas de seconde fois. L’insolite du lieu ne suffirait pas. Et puis, il faudrait qu’on risque de nous découvrir. C’est pour ça que je jouis si vite sous les coups de boutoir de Philippe Grenier.

Mon « événementiel » me rappelle la semaine suivante. Il m’invite à venir le rejoindre au Caire. Il a installé à l’hôtel Sheraton les représentants d’un constructeur automobile pour lesquels il organise un concert nocturne. Il a repéré les salles du musée archéologique de la ville, où les étiquettes des bas-reliefs sont souvent absentes, où des guides lymphatiques traînent leurs babouches. Peu de touristes à l’heure de la sieste et de grands sarcophages ouverts, un peu hauts à enjamber, certes. Il me fera la courte échelle…



RIEN

Vallisnéria

Des mois qu’on s’est pas vus, des mois… Combien, six ? Bien sûr, bien sûr, qu’on ne prendra qu’un pot, juste ça, oui, bien sûr. Juste à se regarder dans la tiédeur d’un petit café. Mais y a du monde, trop de monde n’est-ce pas, et du bruit, on peut même pas parler. Allez, viens, viens dans ma petite chambre d’hôtel, tu veux pas voir comment je suis installée ? On est dans l’ascenseur, on joue les timides, on regarde nos pieds. C’est drôle, non, c’est drôle, hein ? Quand on pense… Mais on n’y pense pas. Puisqu’on n’est pas là pour ça. Juste pour se faire un petit coucou, en souvenir du temps…

Comment ça s’est passé, je sais plus trop. J’ai ouvert la porte. Je te revois devant le lit, de dos, ton manteau même pas défait. J’ai pas pu m’empêcher, faut pas que tu m’en veuilles, j’ai pas pu m’empêcher. De me glisser derrière toi pendant que tu le déboutonnais, coller ma joue contre ton dos. Et mes paumes sur tes mains, elles suivaient tous tes mouvements, premier bouton, hop, deuxième, hop, oh, une ouverture dans le manteau, chouette, vite, vite, vite sentir la chaleur sur le pull, puis sous le pull, le T-shirt, et toi, qu’est-ce que tu disais, hein ? Tu disais rien, la tête renversée, le souffle court. C’est tout.

Tu t’es retourné, mais moi, j’en voulais à ce fichu pull. Je l’ai attrapé comme si ma vie en dépendait. J’ai ôté mes lunettes d’un petit mouvement leste, les ai jetées sur le lit, parce que je voulais pouvoir me frotter contre toi, contre ton pull à l’odeur de toi, juste ça, ce moelleux, cette chaleur. Je voulais rien d’autre, je t’assure, juste ça, un petit câlin de rien. Une éclaboussure de joie contre toi. Et mes mains glissaient, tellement c’était doux et chaud, elles glissaient tout doucement, et mes genoux ployaient, du poids de toi, tu comprends, de cette bonne odeur de toi que j’aime tellement… Ça m’a étourdie, c’est tout, c’est quand même pas la fin du monde, si ?

Alors, tu vois, c’est pas ma faute si je me suis retrouvée devant ta ceinture, et puis en dessous, juste en dessous. Si j’ai frotté mon visage à cet endroit, et que c’était bon, c’était bon, tu peux pas savoir à quel point. C’est pour ça que j’ai détaché ta ceinture, baissé ton pantalon, je pouvais pas faire autrement, tu comprends ?

Il a bien fallu que je glisse mes lèvres sur toi, sur ton slip, que je frotte mon front, mes joues, que mes mains t’effleurent à peine, parce qu’elles avaient plus de souffle, tellement tu me l’avais coupé le souffle, de bander comme tu bandais, alors qu’on avait dit qu’on ferait rien. Rien de rien. Ah, vraiment, tu exagères, tu me crois faite en pierre ? Et ta main, mon Dieu, ta main, je l’ai sentie sur ma nuque comme une île chaude.

Tu me serrais contre toi, tu me serrais à m’étouffer, et puis, d’un seul coup, tu m’as prise sous les aisselles, soulevée, retournée, poussée sur le lit… Tu es fou, j’ai failli écraser mes lunettes ! Et baissé le pantalon, baissé le slip, même pas ôtés, ça urgeait visiblement, parce que t’es entré direct, d’un grand coup de reins, et mon chaton, t’as vu comme il t’a reconnu ?

Et comme j’étais chaude, et comme j’étais bonne, et comme tu te sentais bien à l’intérieur de moi ? Même que tu me faisais mal, purée, parce que tu bandais si fort ! Mais je voulais pas que tu t’en ailles, jamais ! De toute façon, tu pouvais pas, arrimé comme tu l’étais à mes hanches, que j’en ai encore les marques sur la peau…

Puis d’un seul coup, t’es tombé à plat dos sur le lit, les bras en croix. Je t’ai tellement aimé à cet instant-là, je t’ai tellement aimé, si tu savais… Essoufflé, grand et si petit à la fois, t’aurais pu tenir dans le creux de mon cœur. Et d’ailleurs, t’y tenais. T’y tenais tellement que je l’avais au bord des lèvres, et que je me suis penchée sur les tiennes pour t’embrasser.

Une dernière fois. Dernière, c’est sûr, puisqu’on a dit qu’on faisait rien. Et nos bouches se sont mises à ne rien faire avec beaucoup d’application, à se fouiller et à se boire.

Et plus je sentais ta langue s’enrouler à la mienne, plus je coulais. Je coulais sur toi, d’un chaud sérum d’amour qui mouillait ton ventre et gonflait le mien. Je remontais ton pull, ton T-shirt, je caressais ta peau, ta peau chaude qui palpitait entre mes cuisses écartées sur toi…

Et j’avais envie, mon Dieu, j’avais envie de ta grosse racine juteuse en moi, je me creusais tellement je voulais que tu viennes, mais toi, tu voulais pas, en tout cas pas comme ça. Ce que tu voulais, c’est te délecter du spectacle de mon petit cul. Tu respirais fort, et moi, je fais tout ce que tu veux, tu vois : tout ce que tu veux. Alors, voilà, je te tourne le dos, à califourchon au-dessus de toi. Et ta queue veloutée, je la prends dans mon ventre et je l’aspire avec une soif qui est en train de te rendre fou, parce que mon ventre est comme une caverne magique. Il est doux, il est chaud, il est profond, il est fait pour toi.

Et je glisse comme ça le long de toi, d’avant en arrière, d’arrière en avant. Et toi, tu te saisis de mes hanches vagabondes, tu enfonces les doigts au creux de mes fesses, dans le sillon, dans le trou, bien profond, partout. Et tu me fais m’ouvrir, et tu me fais gonfler, et je ne suis plus qu’un ventre, une montgolfière folle, un calice ébloui, une source chaude qui coule, qui coule, coule…



BRUNO

Stéphane Rose

C’est la première vraie journée de soleil après un printemps pourri. Tout Paris a envie de baiser, et moi la première. Il fait si chaud que malgré le jour déclinant, les mecs sont encore en bras de chemise et les filles en jupe, trop contentes de pouvoir enfin sortir leurs jambes des jeans après des mois d’hibernation. Moi-même, j’ai directement tapé dans la petite robe fleurie et les sandales qui vont bien avec.

J’ai envie d’être un objet de désir autant que peut l’être une tout juste trentenaire qui vient de se faire larguer par un connard à la mémoire duquel elle n’a pas envie de verser la moindre larme. En même temps, en allant boire un verre dans le Marais, je minimise mes chances ! Baste, ça me permet au moins de pouvoir mater du petit cul bien entretenu à loisir sans essaimer une horde de courtisans lourdingues.

Freddy aussi est du genre bien entretenu, diététique, cabine à UV, look d’homo branché, un pur produit du Marais. Je le repère, assis à la terrasse du café où il m’a donné rendez-vous, en train de pianoter sur son portable. Je me dis qu’à coup sûr, il m’écrit un texto impatient, et ça ne rate pas, je sens mon portable vibrer au moment même où je traverse la rue pour le rejoindre. « T’excite pas, me voilà », je lui dis en m’asseyant à sa table. On se claque deux bises, je commande un Mojito et lui une deuxième bière. On prend des nouvelles. Je lui raconte ma rupture foireuse, lui son plan cul de la veille. Il mate tout ce qui passe de masculin, il a l’air aussi excité que moi, d’ailleurs il ne s’en cache pas :

— Je sais pas si c’est à cause du soleil, mais depuis ce matin je n’ai qu’une envie : baiser.

— Et moi donc…

— Pourquoi tu t’en prives ? Tu penses encore à Laurent ?

— Non, il peut crever. Je ne suis juste pas un petit pédé comme toi, qui drague comme il demande son chemin et baise dix fois par semaine.

— Qu’est-ce qui t’en empêche ?

— Je suis une nana, et une nana, ça n’aborde pas, ça se fait aborder.

— Dieu, que tu peux être formatée hétéro, parfois…

— Oui, ben, chacun son formatage, hein, tapette.

Nous vanner sur nos identités sexuelles respectives, c’est notre jeu favori, à Freddy et à moi. Et il est bigrement bien rodé. Un peu trop peut-être ?

— Tiens, on va jouer à un jeu : montre-moi un mec qui te plaît dans le bar.

Là pour le coup, il me surprend. Amusée, je fais pivoter ma chaise pour avoir vue non plus sur la rue, mais à l’intérieur de l’établissement.

— Lui, là-bas, avec son tee-shirt blanc.

— Mais enfin, lui, c’est un pédé de chez pédé, chérie. Trouve-moi un hétéro. C’est facile, j’en vois au moins dix.

— Ben, fallait dire : « Trouve un hétéro qui te plaît. » Ben tiens, lui, par exemple, en train de lire Libé au comptoir, il est hétéro, non ?

— Grave.

Pour Freddy, l’hétérosexualité, c’est grave. Mais pas du tout pour des raisons militantes, juste car la population hétérosexuelle concentre un nombre effarant de beaux mecs, dont il ne pourra jamais palper les fesses sans risquer l’incident diplomatique. Et Freddy n’aime pas se restreindre. Sauf peut-être en ce moment. Il a l’air concentré sur autre chose que son sexe.

— Qu’est-ce qu’il t’inspire, là maintenant, en termes de pratiques sexuelles ?

— Ben, euh… déjà, je lui roulerais bien une pelle, avec sa grande bouche…

— Bon, eh ben, tu te lèves, tu vas le voir et tu lui dis : « J’ai très envie de t’embrasser, je peux ? »

— Tu me saoules avec tes blagues de pédé…

— En l’occurrence, chérie, c’est pas une blague de pédé, c’est une technique d’approche de pédé, nuance. Tu m’as dit que tu aimerais draguer comme moi, non ? Eh bien, c’est le moment d’apprendre. Allez vas-y.

— Arrête, t’es con…

— Si tu n’y vas pas, j’y vais.

— Arrête, je te dis…

Là-dessus, il se lève et va interrompre l’homme à la grande bouche sensuelle dans sa lecture. Je n’entends pas ce qu’il lui dit, mais je le vois parlementer en regardant dans ma direction. Je suis rouge de honte. J’hésite à me barrer. Oh, tiens, oui, voilà, c’est ça, l’idée : je me barre. Je ramasse mon sac à main, y enfourne mon paquet de cigarettes, mais trop tard, les voilà. Freddy me lance un regard d’instituteur sévère qui veut dire : « Dis, cocotte, t’étais quand même pas en train de partir, là ? » Il propose une chaise à l’inconnu, qui l’accepte en affichant une mine à mi-chemin entre l’étonnement et l’amusement.

— Alors, voilà, commence Freddy, comme je viens de te l’expliquer, mon amie ici présente a très envie de faire ta connaissance. Mais plus exactement, ce qu’elle voudrait, c’est te rouler une pelle.

Je suis morte de honte. J’hésite entre nier tout en bloc, éclater de rire, jeter le Coca qui reste dans mon verre au visage de Freddy. Finalement, je ne fais rien. Ce qui me rassure, c’est que le mec a l’air aussi gêné que moi. Il ne dit rien non plus. Il a l’air d’attendre la suite, la réplique suivante prévue dans le scénario, qui tombe d’ailleurs aussitôt :

— Bruno, est-ce que ma copine te plaît ?

— Je ne m’appelle pas Bruno.

— Tu es brun, je t’appelle Bruno, on s’en fout de ton prénom, ce sera beaucoup plus excitant pour vous deux si vous ne savez rien l’un de l’autre. Alors, elle te plaît ou pas ?

— Ben euh… oui.

— Alors, embrasse-la !

Il est 21 heures 30, nous sommes en terrasse d’un bar rempli, sur un rebord de trottoir foulé par une procession incessante de piétons. Il ne peut décemment pas le faire. Pourtant, il me regarde, toujours embarrassé, mais un petit sourire en coin. Et finalement, il trouve la parade pour moucher Freddy : il s’approche très vite de moi et me fait un petit bisou sur la joue. Je rigole. Lui aussi. Ça a le mérite de détendre l’atmosphère. Je lui demande s’il veut boire quelque chose, mais il a à peine ouvert la bouche que Freddy nous ramène à l’ordre du jour :

— Tatata, pas de verre, sinon on va se mettre à discuter, Bruno va nous…

— Je ne m’appelle pas Bruno.

— Bruno va nous parler de l’article qu’il était en train de lire dans Libé sur la vidéosurveillance dans les lycées. Tu vas trouver le moyen de débattre avec lui et non seulement, on va tous s’ennuyer, mais surtout, la nuit sera tombée que tu l’auras toujours pas sucé.

Bruno déglutit. Je regarde mes pompes. Et là, Freddy se met à lui résumer la conversation qu’on a eue juste avant de le déranger dans sa lecture : la décontraction des homosexuels qui draguent, mes envies de cul, le fait que je lui plais, tout ça. Et de conclure son exposé par :

— Alors, maintenant, les enfants, c’est le moment de me montrer que vous en êtes capables aussi. Et puisqu’il n’est pas question de faire ça devant tout le monde, vous allez vous lever gentiment, descendre aux toilettes et vivre votre vie. Et ne prenez pas vos mines dégoûtées, les toilettes d’ici sont nickel, je les ai suffisamment pratiquées pour le savoir.

Sa tirade est accueillie avec autant d’enthousiasme qu’un sketch de Dieudonné dans une synagogue loubavitch. J’ai l’impression que chaque seconde qui passe dure un an. Je n’arrive pas à trouver la petite vanne de circonstance qui me tirerait de ce pétrin, et je me dis que c’est parce que j’ai peut-être pas envie d’en sortir, de ce pétrin. Il est grand, il est brun, il a une bouche affolante, sauf que dans les chiottes, non. J’ai mes limites. Bruno regarde Freddy et sourit en tapotant le rebord de la table avec son Libé roulé en tube. Il a l’air embarrassé, mais pas réfractaire, lui non plus. Il se tourne vers moi d’un air timide, on dirait un gosse de cinq ans. Il a les yeux qui disent : « Maman, on va dans le train fantôme ? S’te plaît, s’te plaît, s’te plaît ! »

Sur sa belle gueule, c’est irrésistible. Freddy attrape son portable et rédige, ou fait semblant de rédiger, un texto.
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